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« La parole est moitié à celui qui parle, moitié à celui qui écoute. »

MONTAIGNE




« Complet, ce beau mot d’enfant, ou de vieux savant : c’est tout un.

Je ne serai pas complet. Je voudrais, une fois de plus, comprendre, et faire comprendre. Comprendre, ramasser, ressaisir, comprehendere. Et ce livre va en rejoindre d’autres – qui eux non plus ne sont pas complets. Mais tous, je l’espère, proposent quelque énigme à notre besoin de trouver. »

Lucien FEBVRE
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Avant-propos


« Toute une histoire » : ce titre du roman de Günter Grass sur l’unification allemande ne pourrait-il pas être celui de tout ouvrage sur l’Allemagne ? Les Français sont souvent décontenancés, voire intimidés, pour peu que s’y ajoute l’obstacle d’une langue réputée difficile, face à ce champ si vaste de l’histoire de l’Allemagne. Et pourtant, quiconque a pu trouver quelques clés pour y entrer n’en ressort pas de sitôt. Mais comment faire pour qu’aujourd’hui, à l’heure d’une globalisation désordonnée des savoirs, cette histoire « parle » encore à un public non germanophone ?

Ce livre puise ses origines dans une relation avec l’Allemagne inscrite au cœur de ma biographie depuis le jardin d’enfants de l’école allemande de Paris. Initiée à l’allemand par l’intérêt que mes parents y portaient, encouragée par ma tante germaniste, Claudine Raboin, j’ai passé de nombreux mois d’été avec ma correspondante allemande à Marburg. Puis mes études me conduisirent à habiter à Berlin (Ouest) avant la chute du Mur. Comme pour beaucoup d’autres avant moi, Berlin, cette ville qui portait à fleur de pierre les stigmates visibles et invisibles du passé me mit en présence de l’Histoire. Puis celle-ci fit tout à coup irruption avec la chute du Mur durant cette « année allemande » où les journaux du matin n’étaient déjà plus d’actualité le soir. Au moment où la RDA devenait en l’espace d’une année objet d’histoire, naquirent des projets qui répondaient à une double motivation : écrire sur l’histoire pour faire comprendre le présent, et la rendre accessible, y compris, et peut-être surtout, à un public non germanophone intéressé par l’Allemagne.

Il est de bon ton de dire que les Français connaissent mal l’Allemagne. Ne conviendrait-il pas, avant de fustiger un nombrilisme exacerbé, de s’interroger sur les raisons de ce qui pourrait d’abord s’expliquer par un accès difficile à une information de première main en français ? Un douloureux et étonnant constat fait dissonance dans l’étroite coopération engagée entre la France et l’Allemagne depuis le traité de l’Élysée de 1963 : à l’abondante et précieuse littérature en français sur l’histoire de l’Allemagne fait pendant la rareté de documents authentiques traduits en français et présentés ensuite sous forme de recueil. En dépit de l’infinité d’informations désormais disponibles sur Internet, les sources en français sur l’histoire de l’Allemagne se trouvent disséminées au gré des blogs personnels ou dans des sites qui les réinsèrent dans un cadre religieux ou idéologique1. Si ces échantillons ont le mérite incontestable d’exister, le nombre de textes proposés est sans commune mesure avec celui des innombrables anthologies en allemand regroupées thématiquement, ou avec celui des recueils de sources en anglais sur l’histoire de l’Allemagne2. Faut-il voir dans cette différence notable une forme de fidélité à l’injonction luthérienne de retourner à la source, au Texte fondateur – sola scriptura –, et, par voie de conséquence, aux textes ?

Sans prétendre combler ce déséquilibre, je formule dans le présent ouvrage le souhait d’œuvrer à tout au moins le réduire et à proposer au lecteur une bibliothèque de textes qu’il pourra commenter et approfondir ensuite au gré de ses flâneries virtuelles et livresques. Ces textes sont organisés autour de cinq thèmes qui parcourent l’histoire de l’Allemagne : Qu’est-ce qu’être allemand ? ; Guerres et paix ; Reich, révolutions et républiques ; Églises ; Résistances et oppositions. Les textes sont à chaque fois mis en contexte par l’introduction de la thématique générale et celle spécifique à chaque document. Sous ses diverses formes – lettres, discours, souvenirs, documents officiels, tracts, etc. –, chaque document est envisagé comme un « mot de passe », une « unité de compte de la connaissance historique » qui nous permet de « trouver une information sur le passé, à la lumière d’une hypothèse d’explication et de compréhension »3. Une fois établis le principe et la méthode, il restait à trouver la matière : se posa alors d’emblée la question des critères du choix. L’exhaustivité relevait de l’utopie et l’impartialité était tout aussi impossible.

Pour ce faire, je pouvais m’appuyer sur l’héritage légué par mes professeurs, tout particulièrement Joseph Rovan et Frédéric Hartweg. Je puisais dans leur enseignement, leurs ouvrages – en particulier l’Histoire de l’Allemagne de Joseph Rovan –, dans les discussions animées des réunions de la revue Documents, dans la profondeur de leur analyse et l’ampleur de leurs connaissances. Les cours magistraux de Rudolf von Thadden, que j’accompagnai après la chute du Mur dans les débuts de la Viadrina, l’université germano-polonaise de Francfort-sur-l’Oder, m’ont apporté de précieux éclairages sur l’histoire du Moyen Âge. La lecture et l’étude de ces maîtres en germanistique ouverts sur la société et l’histoire que furent Edmond Vermeil, Henri Lichtenberger et Robert Minder, puis celles du grand œuvre que furent les Lieux de mémoire allemands, publiés pour un public français par Étienne François sous le titre Mémoires allemandes, me furent des guides fidèles. Sans oublier ces personnalités, Gilbert Badia, Rita Thalmann, dont pour certains l’engagement politique avait permis aux Français d’en savoir un peu plus sur une « autre Allemagne », celle des exilés, des résistants et sur la République démocratique allemande. L’Histoire de l’Allemagne contemporaine dirigée par Gilbert Badia reste une référence. Enfin, je dois à mes amis politologues de longue date Sylvie Lemasson et Gilbert Casasus l’approfondissement d’autres champs de la connaissance sur l’Allemagne ainsi qu’une fructueuse collaboration.

Au cours des années, la lecture des ouvrages français et allemands sur l’Allemagne a donc distillé des récurrences, fait apparaître des lignes de force : le questionnement sur l’identité allemande, l’impact particulièrement profond et prolongé des guerres et des paix sur la politique intérieure et extérieure, la longue recherche d’une forme politique stable pour aboutir à une république enfin une et unie, l’imprégnation de la culture allemande par le fait religieux, sans oublier non plus l’existence d’une Allemagne de la résistance et des oppositions. Mais ce livre s’est aussi nourri des enseignements sur l’histoire allemande que j’ai assurés durant de nombreuses années à l’université de Strasbourg puis de Grenoble, des riches conversations menées avec mes collègues et d’autres publics curieux d’en savoir plus sur l’Allemagne. Je cherchais alors une manière de leur répondre qui tienne compte des approches de chacun tout en étant complémentaire des autres ressources existantes. Ces textes traduits, dont certains étaient tombés dans l’oubli, offrent un début de réponse. Ils sont résolument une réponse française à des questionnements français. Mais, au-delà d’une traduction qui est toujours trahison, tous font résonner les particularités d’une histoire très allemande si régulièrement convoquée outre-Rhin. Chacun, avec ses sonorités et son timbre – terme que le génie de la langue allemande traduit par Klangfarbe, littéralement « couleur-son » –, apporte sa touche à l’écriture d’une histoire de l’Allemagne.

Si cet ouvrage permet à certains d’oser entrouvrir la porte étroite de l’histoire complexe et passionnante de notre incontournable compagne de route, s’il permet à d’autres, plus initiés, de découvrir des terres encore vierges, et à tous de mieux comprendre l’Allemagne d’aujourd’hui, il aura alors largement eu sa raison d’être. À chacun de choisir ses voix, sa voie, pour composer sa bibliothèque allemande.

Je dédie ce livre à mes enfants qui accompagnèrent son écriture de leur affectueuse patience et de leur insatiable curiosité.








I
Qu’est-ce qu’être allemand ?




« L’histoire du peuple allemand n’a pas de frontières certaines dans le temps,

pas plus que l’histoire de l’Allemagne n’a de frontières géographiques fixes. »

Joseph ROVAN




« Il y a des patries difficiles. L’Allemagne en fait partie. »

Gustav HEINEMANN






Si l’Allemagne était un costume, ce serait assurément celui d’Arlequin. De tout temps, l’Allemagne a été plurielle et c’est sans nul doute cette diversité et cette quête permanente de son identité qui ont fasciné et terrifié ses voisins, et en particulier la France. Que signifie « être allemand » ? Où est l’Allemagne ? Ce n’est point forcer l’étymologie que de constater combien l’Allemagne, plus que tout autre pays, dut subir cette question. Aux certitudes ancestrales, ordonnées et unifiées de l’identité française ont longtemps répondu les incertitudes, les discontinuités et les divisions d’une identité allemande fragmentaire, d’une nation « tard venue » (« Verspätete Nation »), selon la célèbre expression d’Helmuth Plessner.

Quelles en étaient les raisons ? La première découlait de l’ambiguïté du terme « allemand », qui désigna d’abord une communauté linguistique, les langues germaniques que parlaient les tribus germaniques, puis les peuples qui parlèrent ces langues et, par voie de conséquence, leurs territoires qui forment le noyau d’un Saint Empire romain qui se forme à partir du Xe siècle. Mais dans cet empire qui s’adjoint le qualificatif de « germanique » à partir du XVe siècle, jamais le peuple, la nation, le territoire et l’État ne coïncideront. La question des frontières ne sera que la transcription géopolitique du décalage permanent entre la Kulturnation, soit l’ensemble de la communauté linguistique et culturelle allemande, et la Staatsnation, l’ensemble d’une communauté relevant d’une forme de pouvoir allemande. Nul texte ne l’illustre mieux que ce chant pour les soldats allemands, Quelle est la patrie d’un Allemand ? d’Ernst Moritz Arndt (I-3), qui prend les mesures de l’Allemagne en arpentant minutieusement dans chaque strophe son aire culturelle et linguistique, et en conclut que l’Allemagne sera là où l’on parle allemand.

Ce n’est pas un hasard si cette « question allemande » prend toute son ampleur dans le sillage de la Révolution française, des guerres qui s’en sont suivies et de l’impact politique, militaire et identitaire de Napoléon sur le Saint Empire. Non seulement la France fait figure de révélateur d’un « retard » de l’Allemagne dans son processus de constitution nationale et patriotique, rendant encore plus insupportable la division trinitaire entre peuple, empire et nation, mais elle y ajoute d’autres enjeux, ceux de la liberté des peuples et de la nature des gouvernements. Être allemand relève désormais d’un impératif de survie, comme le rappelle l’injonction d’Ernst Moritz Arndt « Soyez des Allemands ! » (I-1). C’est le fruit d’une patiente éducation, l’enjeu d’une croisade antifrançaise illustrée dans le Catéchisme des Allemands de Kleist (I-2). Être allemand est désormais une manière de ne pas être français.

En 1806, Napoléon élimine la coquille vide qu’était devenu le Saint Empire romain germanique. Il met en place la Confédération du Rhin, une « Troisième Allemagne » qui, avec un sentiment d’attraction et de répulsion mêlées, allait faire l’expérience d’une « politique libérale » qui assurerait aux populations concernées « unité, égalité et bien-être1 ». De fait, au lendemain du congrès de Vienne en 1815, l’habit d’Arlequin s’était notoirement simplifié : des centaines de territoires autonomes, on en était arrivé en 1817 aux 39 États de la Confédération germanique. La question allemande était-elle pour autant résolue ? C’eût été oublier l’ancestrale rivalité de ces deux « sœurs » ennemies qu’étaient la Prusse et l’Autriche, « sœurs » quand il s’agissait de s’opposer à la France ou d’imposer un ordre politique conservateur, ennemies quand il fallait décider de la forme que devait prendre l’unité allemande. Il reviendra à Bismarck de trancher ce dualisme par l’épée, ouvrant ainsi la voie non pas à une « grande Allemagne », mais à une « grande Prusse », en excluant les Allemands d’Autriche et de Bohême.

Dans sa Lettre au chancelier Karl August von Hardenberg en 1814, le lieutenant-général et hobereau prussien Friedrich August von der Marwitz (I-4) entrevoit avec lucidité les nouveaux champs d’action qui s’ouvrent à la Prusse, tout en étant conscient de la piètre image de cette dernière auprès des Allemands des autres États. Déjà, la Prusse fait peur. Mais cette Prusse modernisée par les réformes de Stein et de Hardenberg n’est pas encore prête politiquement à devenir le chef de file de l’unité allemande et préfère dans un premier temps aborder la question de l’unité sous l’angle économique. Inspirée par l’économiste Friedrich List, qui lance en 1819 une pétition pour une union douanière (I-9), la Prusse abolit dès 1818 ses douanes intérieures et signe en 1833 le Zollverein, qui, jusqu’en 1860, instaure le libre-échange entre 80 % des États allemands non autrichiens. Dans l’analyse qu’il soumet à l’empereur d’Autriche en 1833, le chancelier autrichien, le prince de Metternich (I-10), ne s’y trompe pas. Il sait déceler dans ce qui ne pouvait sembler au premier abord qu’un simple instrument économique un cheval de Troie qui menace directement le fonctionnement de la Confédération germanique, et donc l’hégémonie de l’Autriche. Cette dernière veillera en 1850 à garder la Prusse sous sa coupe en l’obligeant à renoncer à son projet d’union restreinte de l’Allemagne et à réintégrer la Confédération germanique sous sa domination, humiliation entrée dans l’histoire sous le nom de « reculade d’Olmütz » en 1850. Dès le milieu des années 1850, Bismarck est convaincu, comme en témoigne l’extrait en date du 28 avril 1856 de son Journal (I-11), qu’il est dans l’intérêt de la Prusse de régler la question autrichienne, ce qu’il fera en 1866, « l’année du destin », par le « fer et le sang ». Qu’aurait pensé Goethe de ce Deuxième Reich qui dote l’Allemagne d’une structure de plus en plus centralisée et d’une capitale, Berlin ? Comme le laisse à penser sa conversation avec Eckermann du 23 octobre 1828 (I-8), il aurait sans doute émis quelques réserves et attiré l’attention sur le danger que faisait courir un État trop centralisé au fédéralisme, source à ses yeux de la richesse allemande. Ce en quoi l’Histoire ne lui a pas donné tout à fait tort.

Mais l’empire que la Prusse fonde en 1871 en excluant l’Autriche ne sera pas celui qu’un grand nombre d’Allemands avaient souhaité au lendemain de la victoire sur Napoléon en 1813. Le discours de Jacob Friedrich Fries (I-5), À la jeunesse allemande, prononcé lors de la fête de la Wartburg en 1817, la définition par Heinrich von Gagern (I-6) des objectifs politiques de la corporation des étudiants à Iéna en 1818 le rappellent : l’unité est indissociable de la liberté. Dans la constitution de la corporation (I-7), les étudiants, et à travers eux la jeunesse, portent haut l’espoir de réaliser cette unité dans la liberté – et la démocratie. L’échec de la révolution de 1848 signe la fin d’une unité géographique qui inclut l’Autriche et dissocie l’achèvement de l’unité de l’Allemagne de l’instauration de libertés politiques.

Si la quête d’un État-nation semble avoir abouti avec la fondation de l’Empire allemand en 1871, les cartes sont rebattues avec le traité de Versailles, qui en redessine les frontières et en détache des territoires depuis longtemps allemands. En les réintégrant progressivement, Hitler se vantera dans son discours du 28 avril 1939 d’« avoir ramené dans leur patrie des millions d’Allemands profondément malheureux, […] d’avoir reconstitué l’unité historique et millénaire de l’espace vital allemand ». À la suite de l’écroulement du Troisième Reich, cette « catastrophe allemande », pour reprendre le titre du livre de Friedrich Meinecke, douze millions de réfugiés allemands quitteront ces territoires pour s’installer définitivement dans ce qui reste de l’Allemagne, les quatre zones occupées par les Alliés. La « question allemande » se repose avec acuité à un peuple qui a perdu tous ses repères et qui se voit désormais entraîné dans les divisions de la guerre froide. Elle devient par là même plus que jamais une question européenne. Pour ceux qui peuvent encore choisir, il faudra arbitrer entre la liberté et l’unité, sans oublier la sécurité. Qu’est-ce que l’identité allemande pour un citoyen de la RFA, de la RDA ? Qu’est-ce que l’identité d’une moitié d’un pays qui n’existe plus ? Y a-t-il encore une identité commune à ces deux États qui se construisent en vis-à-vis, et si oui, sur quoi peut-elle se fonder ?

Parmi les multiples moyens auxquels le gouvernement de RDA a recours pour se construire une identité et faire adhérer la population de RDA au régime, l’utilisation du terme de « patrie » figure en bonne place à ses débuts. Sa définition, que l’on retrouve dans un article paru en 1955 dans un mensuel pour la jeunesse (I-13), en appelle à l’émotion, au sentiment. Cette nouvelle patrie est érigée en modèle pour une unité allemande à venir, c’est un « nous » qui ne supporte aucune défaillance, aucune trahison, c’est une communauté que l’on doit défendre au nom d’une « haine patriotique » envers l’ennemi, c’est un État que l’on doit aimer. Mais l’amour de la patrie se laisse-t-il prescrire ? Dans la Constitution promulguée en 1968, la RDA se définit comme « un État socialiste de nation allemande ». Pourtant, au fur et à mesure que le socialisme se construit, l’adjectif « allemand » disparaît des titres et des dénominations officiels, il est effacé en 1974 de la Constitution, où la RDA devient un « État socialiste des ouvriers et des paysans ». Mais les racines n’étaient pas totalement coupées. Malgré la politique de démarcation du gouvernement dans les années 1980, on en reviendra à une identité allemande par des voies détournées, et notamment par la réappropriation de l’héritage de l’histoire allemande.

À la certitude imposée de l’idéologie en RDA répond la profonde désorientation des Allemands de l’Ouest dans l’immédiat après-guerre. Dans un article de 1949, dont le titre « La question allemande » (I-12) connaîtra un vif succès, Dolf Sternberger cherche à saisir ce mouvement perpétuel que sont l’histoire et l’identité allemandes. Cette réalité complexe se traduit par un « véritable patchwork conceptuel2 » où tentent de coexister l’affirmation d’une « nation culturelle » et l’ancrage de la RFA dans les valeurs démocratiques occidentales. Nombreux sont alors les Allemands de l’Ouest pour qui New York est plus proche que Francfort-sur-l’Oder et qui, avec l’écrivain Hans Magnus Enzensberger, remplacent le premier vers de l’hymne national allemand « L’Allemagne, l’Allemagne par-dessus tout » par « L’Allemagne, l’Allemagne, entre autres »3. À ces derniers, Richard von Weizsäcker, dans son discours sur l’identité allemande en juin 1985 (I-14), rappelle que le Brandebourg faisait plus partie de leur identité qu’une belle plage de Méditerranée. Il révèle avec doigté une appartenance commune qui dépasse les divisions politiques tout en réaffirmant l’ancrage de l’identité allemande dans les valeurs occidentales et européennes.

L’ouverture du Mur le 9 novembre 1989 met fin à la longue histoire du Sonderweg allemand, cette « voie particulière » de l’Allemagne, qui désigne, entre autres, sa difficulté depuis la fin du Saint Empire à faire coïncider Nation, identité et État, unité et liberté. Saint Empire romain germanique, Confédération du Rhin, Confédération germanique, Confédération de l’Allemagne du Nord, Reich allemand, Troisième Reich ou « Empire grand-allemand », RFA, RDA : la litanie des noms qui avaient désigné depuis un millénaire une partie ou l’ensemble de l’Allemagne s’arrête le 3 octobre 1990 en point d’orgue sur celui de Bundesrepublik Deutschland, République fédérale d’Allemagne, ou tout simplement : Allemagne.





I-1
Ernst Moritz Arndt,
« Soyez des Allemands ! », 18064


Parmi les nombreux hommes de lettres qui s’opposent à Napoléon, l’écrivain et historien prussien Ernst Moritz Arndt (1769-1860) figure au premier rang pour ses chants patriotiques et pour ses diatribes contre cet empereur qu’il qualifie de tyrannique. Dans ce texte extrait de son recueil d’écrits contre Napoléon de 1806, Geist der Zeit (L’Esprit du temps), il incite ses compatriotes allemands à lutter contre la Confédération du Rhin5, dans laquelle il ne voit qu’un instrument de domination forgé par les Français pour établir une fausse unité entre des territoires qui devraient selon lui s’unir avec l’Autriche. Dans cette première éclosion du sentiment national allemand, le terme de patrie rime encore avec celui de liberté.

 

Quelles seront donc les conséquences pour ceux qui y vivent de ce fameux système censé sauver l’Europe et faire le bonheur de ses habitants ? La France s’entoure d’une multitude d’États, de petite et moyenne importance, qu’elle a créés et qu’elle prend sous sa protection en leur donnant des souverains, des constitutions et des lois sans pour autant leur promettre de changement.

Ces rois et ces princes sont les esclaves de la France, ces pays sont ses territoires et ils seront traités en conséquence. Je vous le dis, même leur nom va disparaître. Vous pensez que la Confédération du Rhin est aujourd’hui ou sera demain autre chose que ce que furent autrefois la République cisalpine, la République batave ou la Ligurie ? Le but de Bonaparte est d’assujettir l’Allemagne, de se faire appeler « Empereur de Germanie », et d’appliquer son nouveau droit impérial en régnant sur ces terres et ces princes. […]

Ah ! Vous ne voulez toujours pas comprendre dans quelle terrible époque nous vivons ! Vous n’osez toujours pas la regarder en face, considérer son déclin jusqu’à réveiller en vous le courage et la colère ! Vous pensez que je vous reproche l’amour et la fidélité qui vous retiennent ? N’en croyez rien, mais ces sentiments ne doivent pas vous conduire à servir un tyran étranger. Il existe une fidélité et un amour plus sacrés et plus intangibles encore ; chaque Allemand dès sa naissance a juré amour et fidélité à la patrie allemande. C’est ce serment qui doit vous unir, c’est lui qui doit vous inspirer cette fierté d’appartenir à une communauté qui vous donnera la volonté de tenir, de vaincre ou de périr, tous ensemble les uns pour les autres. Il doit faire de vous un feu ardent prêt à consumer les escadrons de vos persécuteurs. C’est lui qui doit redonner gloire et honneur au nom allemand outragé. […]

Je ne vous parle pas de nos fautes, de nos faiblesses, de nos erreurs des dix dernières années. Vous les connaissez comme moi. Nous n’en serions pas là aujourd’hui si nous ne les avions pas commises. Mais je veux vous dire que vous êtes plus forts qu’il y a dix ans, à condition de regarder la réalité en face. Bonaparte, ce Bonaparte invincible, n’est pas aussi puissant que le furent les Français à l’automne 1793. Cette terrible explosion de violence restera un phénomène unique dans l’histoire. Si vous réfléchissez bien, qu’avez-vous perdu en fin de compte ? Vous avez perdu ce qui fut la cause de votre perte : vos illusions, vos préjugés et vos dissensions. Il vous reste encore tout ce qui va vous permettre d’affronter l’ennemi : vous avez des hommes et des armes, il vous reste des bêtes et du blé. Qu’attendez-vous pour vous rassembler ! Unissez-vous ! Faites appel à l’Autriche ! Soumettez-vous à l’Autriche6 et voyez en elle la couronne de la Germanie ; mobilisez toutes vos forces ; les richesses que l’ennemi a su insidieusement utiliser contre vous, utilisez-les pour vous – et bientôt vous verrez vos drapeaux flotter de l’autre côté du Rhin. […]

Il est encore temps ! Saisissons cette précieuse opportunité qui sera la dernière. Il nous reste encore une réalité à laquelle nous pouvons nous raccrocher, nous pouvons encore nous rassembler derrière ce qui est plus qu’un nom, plus qu’une chimère. L’Autriche est encore là, il ne tient qu’à vous de lui prêter main-forte. Vous pouvez vous appuyer sur elle, et elle sur vous, pour relever le peuple allemand, laver vos déshonneurs et venger vos colères. Le passé n’est plus. Vous ne pouvez plus être seulement des Saxons, des Bavarois, des Wurtembergeois, rester chacun chez vous. Soyez Allemands ! Mais si vous deviez vous entêter dans votre bêtise, alors de grâce restez les vassaux des Français et donnez-moi une épée pour qu’il me soit épargné de voir plus longtemps la honte éternelle de mon peuple. Le passé n’est plus. Il vous faut en finir avec ces privilèges iniques et ces droits inégaux ; vous devez tous fournir le même effort et le même sacrifice pour gagner cette liberté qui nous est sacrée et pour servir notre patrie qui nous est chère.
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Heinrich von Kleist,
Catéchisme des Allemands, 1809


« À bas tous les ennemis du Brandebourg ! » : c’est sur ce vers repris en chœur par tous les protagonistes qu’Heinrich von Kleist conclut sa pièce de théâtre Le Prince de Hombourg. Après avoir participé aux campagnes du Rhin contre la République française, Kleist rejoint en 1809 le mouvement patriotique qui relèvera la Prusse. Pour aviver ce sentiment patriotique des Allemands et les soutenir contre l’empereur des Français qu’il haïssait profondément, il recourt ici à un genre littéraire qui a fait les preuves de son efficacité, le catéchisme, initié par Luther et repris par les Espagnols dans leur lutte contre Napoléon. C’est muni d’une patience à toute épreuve et conscient de sa mission de pédagogue que le père essaie de faire comprendre à son fils ce qu’est « être allemand ».


Chapitre 1 : De l’Allemagne en général

Question : Dis-moi, mon enfant, qui es-tu ?

Réponse : Je suis un Allemand.

Q : Un Allemand. Tu plaisantes. Tu es né à Meissen, et Meissen est en Saxe.

R : Je suis né à Meissen et Meissen est en Saxe ; mais ma patrie, la nation à laquelle appartient la Saxe, c’est l’Allemagne et ton fils, cher père, est un Allemand.

Q : Tu rêves ! Je ne vois pas à quelle nation la Saxe pourrait appartenir ou alors il faudrait que ce soit la Confédération du Rhin. Où est-ce que je la trouve, cette Allemagne dont tu parles, où se situe-t-elle ?

R : Ici, mon père. Ne m’embrouille pas.

Q : Où ?

R : Sur la carte.

Q : Sur la carte ! Cette carte date de 1805. Tu ne sais donc pas ce qui s’est passé en 1805, après la conclusion du traité de Presbourg7.

R : Napoléon, l’empereur corse, dans un acte de violence, a réduit l’Allemagne en miettes.

Q : Et alors… Elle existerait donc encore ?

R : Bien sûr – quelle question !

Q : Depuis quand ?

R : Depuis que François II8, l’ancien empereur des Allemands, est revenu pour la restaurer et que son vaillant chef militaire a appelé le peuple à rejoindre ses armées pour libérer le pays.




Chapitre 2 : De l’amour de la patrie

Q : Tu aimes ta patrie, n’est-ce pas, mon fils ?

R : Oui, mon père, je l’aime.

Q : Pourquoi l’aimes-tu ?

R : Parce que c’est ma patrie.

Q : Tu veux dire, parce que Dieu, en signe de sa bénédiction, lui a donné d’abondantes récoltes, l’a comblée de belles œuvres d’art, l’a glorifiée dans ses héros, ses hommes politiques et ses penseurs éclairés, dont la liste est sans fin ?

R : Non, mon père : tu cherches à m’induire en erreur.

Q : Moi, t’induire en erreur ?

R : Car Rome et le delta de l’Égypte, comme tu me l’as appris, sont bien mieux dotés que l’Allemagne pour ce qui est des récoltes, des belles créations artistiques et de tout ce qui peut contribuer à leur grandeur et à leur puissance. Mais pourtant, si le destin avait voulu que ton fils y habite, il n’y aurait pas été heureux et ne l’aurait jamais aimé comme il aime aujourd’hui l’Allemagne.

Q : Alors pourquoi aimes-tu donc l’Allemagne ?

R : Mon père, je te l’ai déjà dit !

Q : Tu me l’as déjà dit ?

R : Parce que c’est ma patrie.




Chapitre 4 : De l’ennemi héréditaire

Q : Mon fils, qui sont tes ennemis ?

R : Napoléon, et tant qu’il sera leur empereur, les Français.

Q : Il n’y a personne d’autre que tu haïsses ?

R : Personne, je le jure.

Q : Pourtant, si je ne me trompe, hier, quand tu es rentré de l’école, tu t’es disputé avec quelqu’un ?

R : Moi, mon père ? Avec qui ?

Q : Avec ton frère. Tu me l’as toi-même raconté.

R : Oui, c’est vrai. Avec mon frère. Il n’avait pas nourri mon oiseau comme je lui avais dit de le faire.

Q : Si ton frère a fait cela, c’est donc ton frère qui est ton ennemi et non Napoléon, le Corse et les Français qu’il gouverne.

R : Mais non, mon père, qu’est-ce que tu racontes là ?

Q : Ce que je raconte ?

R : Je ne sais que répondre.

Q : À quoi se consacrent en ce moment ceux qui parmi les Allemands sont adultes ?

R : À reconstruire l’Empire qui a été entièrement dévasté.

Q : Et les enfants ?

R : À prier pour qu’ils y réussissent.

Q : Une fois l’Empire reconstruit, as-tu une idée de ce que tu feras envers ton frère qui n’a pas nourri ton oiseau ?

R : Je le réprimanderai – si je n’oublie pas.

Q : N’y aurait-il rien de mieux à faire, puisque c’est ton frère ?

R : Je lui pardonnerai.




Chapitre 5 : De la guerre de l’Allemagne contre la France

Q : Mon fils, qui a commencé la guerre ?

R : François II, l’ancien empereur des Allemands.

Q : Vraiment ? Qu’est-ce qui te fait croire cela ?

R : Parce qu’il a envoyé son frère l’archiduc Charles attaquer avec ses armées les Français qui étaient alors à Ratisbonne.

Q : Donc, si je suis à tes côtés, armé de pied en cap à attendre le moment propice pour te tuer et si toi, avant même que je le fasse, tu prends un bâton pour me faire tomber, c’est toi qui as commencé la dispute ?

R : Bien sûr que non mon père ! J’ai dit des bêtises.

Q : Qui, alors, a commencé la guerre ?

R : Napoléon, l’empereur des Français.
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Ernst Moritz Arndt,
Quelle est la patrie d’un Allemand ?, 1813


En 1797, Schiller se demandait déjà : « L’Allemagne ? Mais où est-ce ? Je ne sais où trouver ce pays ? Là où commence l’Allemagne érudite s’arrête l’Allemagne politique9. » Ce chant militaire sur un texte d’Ernst Moritz Arndt invite à prendre un atlas pour retrouver aux quatre points cardinaux des territoires qui, pour certains aujourd’hui, ne sont plus allemands depuis longtemps. Il ne semble plus y avoir de bornes à la délimitation géographique d’une Allemagne que l’auteur souhaite toujours plus grande. L’ultime réponse sera culturelle et linguistique. L’Allemagne sera là où on parle allemand et où on hait les Français… avec la bénédiction d’un Dieu qui veille sur le peuple qu’il a choisi.


Quelle est la patrie d’un Allemand ?

Est-ce la Prusse ou bien la Souabe ?

Est-elle sur les bords du Rhin où mûrit le vin,

Ou sur les bords de la Baltique où vole la mouette.

Oh non, non, non !

C’est une patrie bien plus grande.

 

Quelle est la patrie d’un Allemand ?

Est-ce la Bavière ou encore la Styrie ?

Là où paissent les bœufs de Marsovie ?

Où l’on forge l’acier de la Marche ?

Oh non, non, non !

C’est une patrie bien plus grande.

 

Quelle est la patrie d’un Allemand ?

Est-ce la Poméranie ou la Westphalie ?

Là où le vent balaye le sable des dunes,

Où le Danube roule ses flots.

Oh non, non, non !

C’est une patrie bien plus grande.

 

Quelle est la patrie d’un Allemand ?

Dis-moi donc où est ce grand pays ?

Pour sûr, c’est l’Autriche,

Couverte de gloire et de victoires !

Oh non, non, non !

C’est une patrie bien plus grande.

 

Quelle est la patrie d’un Allemand ?

Dis-moi donc quel est ce grand pays ?

Est-ce la Suisse ou le Tyrol

Dont j’aime tant la terre et les habitants ?

Oh non, non, non !

C’est une patrie bien plus grande.

 

Quelle est la patrie d’un Allemand ?

Dis-moi donc quel est ce grand pays ?

Est-il ce pays que les perfides Princes ont privé

De la part qui revenait à l’Empereur et à l’Empire,

Oh non, non, non !

C’est une patrie bien plus grande.

 

Quelle est la patrie d’un Allemand ?

Dis-moi donc le nom de ce grand pays !

Aussi loin que la langue allemande résonne,

Jusque dans les cieux où on chante des cantiques à la gloire de Dieu,

C’est là qu’est ta patrie !

C’est là, vaillant Allemand, c’est là qu’est ta patrie.

 

La patrie d’un Allemand, c’est le pays

Où une poignée de main suffit à prêter serment,

Où la fidélité illumine le regard,

Où le cœur brûle d’amour,

C’est là qu’est ta patrie !

C’est là, brave Allemand, c’est là qu’est ta patrie.

 

La patrie d’un Allemand, c’est le pays

Où de colère, on anéantit la futilité gauloise,

Où tout Français est un ennemi

Où tout Allemand est un ami !

La voilà ta patrie !

C’est l’Allemagne tout entière qui est ta patrie !

 

L’Allemagne tout entière est ta patrie !

Ô Dieu du ciel, porte sur nous tes regards

Et donne-nous la vaillance qui sied à un Allemand

Pour l’aimer avec bonté et fidélité !

La voilà ta patrie !

C’est l’Allemagne tout entière qui est ta patrie !
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Friedrich August von der Marwitz,
lettre à Karl August von Hardenberg10,
septembre 1814


Nous sommes à la veille d’un congrès de Vienne stratégique, destiné à sceller le poids respectif de deux « sœurs ennemies » allemandes, la Prusse et l’Autriche. Originaire du Brandebourg, Friedrich August von der Marwitz, qui appartient à une des plus anciennes familles prussiennes, gagne ses titres de gloire en participant activement à la lutte contre Napoléon en 1806 et en 1813. Il est considéré comme le représentant par excellence de cette grande aristocratie prussienne des junkers qui s’opposera avec véhémence aux réformes agraires du prince de Hardenberg. Mais c’est ici pour défendre les intérêts de la Prusse qu’il prend la plume pour s’adresser au prince de Hardenberg, qui est à cette date chancelier de Prusse et ministre des Affaires étrangères. Avec un peu d’avance et une belle intuition, il annonce le destin qui sera bientôt celui de la Prusse au cours du XIXe siècle, celui d’être l’artisan de l’unité allemande.


Berlin, le 14 septembre 1814

Le congrès qui va bientôt se tenir à Vienne va être décisif pour toute l’Europe. Il va en particulier poser les jalons pour décider qui, de la Prusse ou de l’Autriche, aura la plus grande influence sur l’Allemagne (et donc sur l’Europe).

Pour avoir eu l’occasion d’analyser l’état d’esprit d’une grande partie de la population du nord de l’Allemagne, je prends la liberté de soumettre à votre Excellence, avec le respect qu’il se doit, quelques réflexions sur l’art et la manière de propager l’influence de la Prusse discrètement et sûrement dans tous les esprits.

On voit en nous la plupart du temps les libérateurs de la patrie allemande, ce qui nous vaut à ce titre d’être en quelques lieux aimés de la population. Mais ceci ne nous empêche pas d’être haïs en tant que Prussiens. Ce nom fait ressurgir des préjugés tenaces. Il semble que la Prusse soit pour tous les Allemands quelque chose de totalement étranger. Dès qu’on évoque une possible alliance avec la Prusse, tout le monde a peur. On va tout de suite rechercher dans le passé toutes nos fautes pour nous les reprocher, on se presse d’oublier les forfaits commis récemment par les Français et tout ce que nous avons fait pour les en libérer. J’aurai même l’impudence d’affirmer que la situation en est arrivée à un tel point que l’on craint moins une alliance avec la France qu’avec la Prusse. C’est difficile à croire, mais c’est la vérité.

 

Mais c’est aussi avec la même ténacité que l’idée d’une patrie allemande commune à tous commence à faire son chemin. Celui qui saura s’emparer de cette idée sera à même de diriger l’Allemagne. Il sera cette lumière vers laquelle on se tournera en période de troubles.

Si nous pouvions inciter notre roi à porter un nom qui illustre cette idée, les préjugés disparaîtraient. Il ne serait plus perçu comme un étranger, on n’aurait plus peur de s’unir à la Prusse ; tout le monde se tournerait vers lui, aux dépens des autres qui ne seraient pas considérés comme Allemands. Lui seul serait le vrai, l’Allemand par excellence.

Le titre qui me paraît le plus adéquat est celui que propose un récent ouvrage intitulé De l’union de la Prusse avec la Saxe : « roi des Allemands en Prusse et en Saxe ». Je préférerais même « roi des Allemands en Prusse, en Saxe et dans le Brandebourg » pour faire honneur à notre province-mère. Je m’en porte garant : dans cinquante ans au plus tard, le roi des Allemands pourra ajouter à la Prusse, au Brandebourg et à la Saxe, la Franconie, la Souabe, la Rhénanie, etc.

 

J’espère que ces quelques idées auront retenu l’attention de votre Excellence.

Je reste votre dévoué serviteur.

Avec mes hommages les plus respectueux.

Von der Marwitz
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Jacob Friedrich Fries,
« À la jeunesse allemande », 18 octobre 1817


Une partie de la population allemande, dont les étudiants, continue d’être portée par le souffle national né dans les combats menés contre Napoléon. Regroupés en corporations, les Burschenschaften, ils font de la fête politique un vecteur privilégié du sentiment national allemand. Celle qui se déroule à la Wartburg en 1817, dans le château où se réfugia Luther sous la protection du prince-électeur Frédéric le Sage pour échapper au bannissement de l’empereur Charles Quint, est entrée dans l’histoire. Dans un discours enflammé où les étudiants sont considérés comme les nouveaux prêtres de la nation allemande, défenseurs du droit et de la vérité, le philosophe libéral Jacob Friedrich Fries souligne que l’unité et la liberté que doit se donner pour objectifs la nouvelle patrie allemande sont indissociables l’une de l’autre. Mais nombre de princes allemands verront dans cet appel à la liberté un potentiel danger pour leur pouvoir. Son soutien aux étudiants et les décrets de Carlsbad promulgués en 1819 par le prince de Metternich pour interdire les corporations et rétablir la censure mettront un terme définitif à sa carrière universitaire.

 

Jeunes gens allemands ! Vous êtes ici sur une terre sacrée !

De quel sacrement s’agit-il ? C’est ici que Luther, l’homme de Dieu, donna en allemand au peuple allemand les paroles de la Vérité éternelle et qu’il a engagé le combat, ce combat sanglant pour la liberté de l’esprit et l’égalité des citoyens !

Comment pouvons-nous interpréter ce signe ? Est-ce une mise en garde ou bien un encouragement ? Nous y voyons une incitation à nous mettre au service de la vérité. Mais cet esprit de vérité ne vient pas seulement apporter la paix, il vient aussi pour venger et sauver ! Nous aussi nous attendons de le servir et nous espérons que ces signes qui remontent à des temps si anciens seront pour nous des encouragements ! […]

Jeunes gens, vous qui défendez le droit et la vérité, avancez-vous ! Approchez-vous de la flamme du souvenir ! Souvenez-vous de la bataille de Leipzig et de tous les autres jours qui l’ont précédée et qui l’ont suivie, où ce furent les Allemands qui gagnèrent ! Souvenez-vous de la puissance victorieuse des Allemands !

Jeunes gens ! Les rêves que vous avez faits à l’aube de vos vies vous ont appris à danser et à aimer la danse joyeuse des armes !

Le chant de l’Allemagne libre de ses chaînes résonne à vos oreilles :


Notre peuple vaillant a des jeunes gens qui arborent

Derrière leurs boucliers fleuris de belles blessures

Qui à la vie préfèrent la mort

Quand il s’agit de défendre la liberté !

Notre peuple vaillant a des hommes et des vieillards

Parés de belles et grandes cicatrices obtenues au combat,

Qui à la vie préfèrent la mort

Quand il s’agit de défendre la liberté11 !



Que celui qui a sonné le jour de vengeance donne forces et courage à chacun ! Demandez-vous comment vous consacrer à lui, comment vous unir pour le servir.

La conquête exige un esprit de vérité et de justice. Les prêtres feront vœu de chasteté, les soldats jureront sur l’honneur ! […]

Jeunesse allemande ! Vous êtes là sur la terre allemande la plus libre qui soit !

Espérons que la même maison princière qui a autrefois protégé Luther à la Wartburg quand il enseignait aux Allemands en allemand les Saintes Vérités restera fidèle à sa parole de prince allemand et nous protégera. Retournez chez les vôtres et dites-leur que vous avez séjourné dans le pays où le peuple allemand est libre, où la pensée allemande est libre !

Ici, la volonté du prince et du peuple brise toutes les chaînes !

Ici on peut s’exprimer librement sur la vie politique !

Ici, le prince et le peuple considèrent les affaires du peuple et les affaires du gouvernement comme des affaires qui concernent tout le monde !

Ici, le prince et le peuple travaillent à améliorer le droit et les lois allemands !

Ici aucune force militaire n’a établi ses quartiers !

Un petit pays vous montre la voie à suivre !

Mais rappelez-vous : tous les princes allemands avaient donné leur parole pour faire de même !

Vous la jeunesse, vous êtes à un carrefour ! Faites le bon choix ! Votre destin est de vous mettre entièrement au service de l’esprit de vérité ! Vous pourrez ensuite le transmettre à notre peuple pour construire son avenir ! Jeunes gens ! On reste toujours fidèle aux choix de sa jeunesse ! On se doit de rester fidèle au serment de sa jeunesse !

Unissez-vous pour qu’un même esprit puisse unir et réunir notre patrie allemande, pour que notre patrie soit animée d’un vrai esprit communautaire qui la fasse grandir aux yeux de tous. Voilà comment vous devez servir l’esprit de vérité.
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Heinrich von Gagern,
lettre à son père, 17 juin 1818


Les étudiants allemands vont eux aussi réagir à l’esprit de restauration politique et au morcellement de l’Allemagne en 39 États qui découlent du congrès de Vienne. Prenant pour devise « Honneur, Liberté, Patrie », et arborant le drapeau aux trois couleurs noir-rouge-or, ils créent en 1815 la toute première corporation générale étudiante, l’Allgemeine Deutsche Burschenschaft. Ces associations qui se créent par cooptation d’étudiants (masculins) sont dans un premier temps les seuls et ardents défenseurs d’une Allemagne aussi unie que libre et démocratique. Alors étudiant en droit, Heinrich von Gagern présente ici à son père la manière dont une future Allemagne unifiée doit s’organiser, en l’occurrence en suivant le modèle de ces corporations d’étudiants. Trente ans plus tard, en 1848, Heinrich von Gagern préside l’Assemblée nationale du parlement de Francfort, puis contribue à élaborer en mars 1849 la Constitution que refusera Frédéric-Guillaume IV. C’est précisément son orientation politique libérale qui s’exprime avec force dans ce texte qui fera de lui un véhément opposant à Bismarck et un partisan d’une unité allemande qui inclut l’Autriche.

 

Nous souhaiterions que les États allemands soient fédérés par un plus grand esprit de communauté, qu’il y ait une plus grande unité dans leur politique et dans leurs principes, que chaque État n’ait pas sa propre politique mais qu’il existe entre eux une relation la plus étroite possible. En résumé, nous souhaitons que l’Allemagne puisse être considérée comme un seul pays et le peuple allemand comme un seul peuple. Ce que nous souhaitons qu’il advienne en réalité, nous en donnons déjà l’exemple dans la forme que prend notre vie d’étudiants. Nous avons exclu les regroupements par corporations territoriales pour vivre dans une communauté d’étudiants allemands, comme un seul peuple, comme nous aimerions le faire en réalité dans toute l’Allemagne. Nous nous sommes donné la Constitution la plus libre, comme nous aimerions que ce fût le cas pour l’Allemagne, comme il conviendrait au peuple allemand. Nous souhaiterions que la Constitution soit pour le peuple, en accord avec l’esprit du temps et l’esprit des Lumières, et non pas que les princes donnent à leur peuple ce qui leur sied et ce qui sert leurs intérêts privés. Nous souhaiterions tout simplement que les princes soient convaincus qu’ils sont là pour leur pays et non pas l’inverse, et qu’ils agissent en conséquence. Nous pensons que la Constitution ne doit pas émaner de chacun des États mais que les principes fondamentaux de la Constitution allemande doivent être conçus pour l’ensemble de la communauté et formulés par l’Assemblée fédérale allemande.
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Constitution de la Corporation générale des étudiants allemands, 19 octobre 1818


Ce texte constitue la matrice des constitutions de toutes les autres corporations qui fleuriront au cours du XIXe siècle en Allemagne. La vie en commun se traduit, à cette époque comme aujourd’hui encore, par des maisons qui appartiennent aux différentes corporations et qui sont des lieux de réunion et de vie, d’apprentissage des valeurs et des rites propres à chacune. Si ce texte conjugue encore avec un certain équilibre les termes « unité », « égalité », « liberté » et « allemand », il n’en sera plus de même après la fondation de l’empire en 1871. L’objectif de l’unité nationale étant acquis, les corporations prendront dans leur très grande majorité à partir de 1871 un virage antilibéral, nationaliste et antisémite. Interdites par les Alliés en 1945, elles se recréent néanmoins à partir de 1950, retrouvent leurs maisons et se déchirent dans des scissions et des querelles au sujet de l’identité allemande. Une nouvelle corporation générale naît en 2016 pour s’opposer à la résurgence des courants d’extrême droite.

 

La Corporation générale des étudiants allemands est l’union naturelle et libre de tous les étudiants allemands des universités, fondée sur les positions adoptées par la jeunesse allemande quant à l’avenir de l’unité du peuple allemand.

La Corporation générale des étudiants allemands, en tant que communauté libre, place au centre de ses actions ces principes unanimement reconnus :

a) Unité, égalité et liberté de tous les étudiants12 entre eux, égalité de droits et de devoirs.

b) Une éducation chrétienne et allemande de nos esprits et de nos corps afin de servir notre patrie.

La vie en commun de tous les étudiants allemands inspirée par ces principes représente l’idéal le plus élevé des corporations allemandes d’étudiants, en l’occurrence l’unité de l’ensemble des étudiants allemands dans tout ce qu’ils pensent et ce qu’ils vivent.

La raison d’être de la Corporation générale des étudiants allemands est de se profiler au fil du temps comme l’image même d’un peuple qui s’épanouisse dans la liberté et l’unité ; de former l’esprit et le corps de chacun aux traditions de la vie d’étudiant, de préparer chacun des membres de cette communauté libre, égalitaire et ordonnée à la vie de la nation afin que chacun d’entre eux, parvenu au plein épanouissement de soi-même, puisse refléter dans sa singularité l’éclat de la splendeur du peuple allemand.
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Johann Wolfgang von Goethe,
Conversation avec Eckermann,
23 octobre 1828


La question du fédéralisme est au centre de l’histoire allemande depuis ses origines. Les mouvements nationaux qui se développent à partir de 1813 reposent la question de l’organisation de ce nouvel État qui se construit. Doit-il être centralisé, à l’exemple de la France, ou doit-il respecter les diversités culturelles et historiques qui sont nées de la multiplicité des États princiers ? Si Goethe s’exprime en faveur d’une unité économique et administrative, il souhaite maintenir le polycentrisme culturel de l’Allemagne, à l’origine d’une richesse culturelle accessible aux populations. Une conception en fin de compte peu éloignée de la réalité de l’Allemagne réunifiée d’aujourd’hui.

 

Puis nous avons parlé de l’unité de l’Allemagne et envisagé dans quelle mesure elle était possible et souhaitable.

Je ne crains pas, dit Goethe, que l’Allemagne ne trouve pas son unité ; nos bonnes routes et nos futurs chemins de fer feront le reste. Mais l’important, c’est qu’elle soit unie dans l’affection des uns pour les autres, et qu’elle le reste toujours contre l’ennemi extérieur. Qu’elle soit une en ce que le thaler et le groschen13 allemands aient valeur égale dans tout l’Empire, une en ce que ma malle puisse circuler à travers les trente États sans être ouverte. Qu’elle soit une en ceci : que le passeport d’un citoyen de Weimar ne soit pas tenu pour insuffisant par le douanier de l’État voisin, ni considéré comme le passeport d’un étranger. Que les populations allemandes de chaque État ne se considèrent plus comme des étrangers. Qu’en outre, l’Allemagne soit une dans les poids et mesures, dans le commerce et l’échange, et dans cent autres choses analogues que je ne veux ni ne puis toutes désigner14.

Mais si on croit que l’unité de l’Allemagne consiste en ce que ce vaste Empire ait une capitale unique, et que cette capitale contribue au développement des talents particuliers autant qu’au bien-être du peuple en général, on est là dans l’erreur.

On a comparé fort justement l’État à un corps vivant composé de plusieurs membres : ainsi la capitale d’un État ressemblerait au cœur, d’où la vie et la santé affluent en chacun des membres proches ou éloignés ; mais si les membres sont très éloignés du cœur, le flux vital sera perçu de plus en plus faiblement. Un Français, un homme d’esprit, je crois que c’est Dupin, a ébauché une carte de l’instruction populaire en France15, et illustré, à l’aide de couleurs plus claires ou plus sombres, le degré plus ou moins grand d’instruction des différents départements. Or, on trouve dans les provinces du Midi surtout, situées loin de la capitale, des départements entiers marqués tout en noir, signe de l’ignorance dans laquelle ils sont plongés. Cela serait-il arrivé si la belle France, au lieu d’un grand centre unique, en avait dix d’où émanent la lumière et la vie ?

Par quoi l’Allemagne est-elle grande, sinon par cette culture du peuple que l’on admire à juste titre et qui imprègne à parts égales toutes les parties de l’Empire. Ne sont-ce point les diverses résidences princières dont elle émane qui en sont les porteurs et les protecteurs ? En admettant que, depuis des siècles, nous n’ayons eu en Allemagne que les deux capitales Vienne et Berlin, ou même une seule, je me demande où en serait la culture allemande, et aussi ce bien-être que l’on trouve partout et qui marche de pair avec la culture !

L’Allemagne a plus de vingt universités disséminées par tout l’Empire, et plus de cent bibliothèques publiques. Elle possède également un grand nombre de musées de toute sorte consacrés à l’art et à la science, car chaque prince a pris soin de s’entourer de ce qu’il y a de meilleur. On y trouve abondance de lycées, d’instituts des arts et métiers. On a du mal à trouver un village allemand qui n’ait son école. Mais qu’en est-il de la France à ce propos ?

Il ne faut pas oublier non plus les théâtres allemands dont le nombre dépasse les soixante-dix qui, en tant que supports et promoteurs d’une éducation supérieure du peuple, jouent un rôle non négligeable. Le goût de la musique et du chant, ainsi que leur pratique, n’est nulle part aussi diffusé qu’en Allemagne, et cela aussi compte !

Et maintenant songez à des villes comme Dresde, Munich, Stuttgart, Cassel, Brunswick, Hanovre et d’autres encore ; songez à l’extraordinaire vitalité de ces villes, songez à leur action sur les provinces environnantes et demandez-vous comment cela serait possible si ces villes n’étaient pas depuis longtemps des résidences princières.

Francfort, Brême, Hambourg, Lübeck sont importantes et prospères et ont une influence incommensurable sur le bien-être de l’Allemagne. Mais resteraient-elles ce qu’elles sont, si elles perdaient leur souveraineté et se trouvaient être incorporées au rang de simples villes de province dans un grand empire allemand ? J’ai quelques raisons d’en douter.





I-9
Friedrich List,
« Pétition pour une union douanière », 1819


En 1819, l’Allemagne est encore une mosaïque de 39 États souverains plus ou moins étendus qui ont gardé chacun leur système de mesures et de monnaie. Reprenant la métaphore, à l’époque courante, du corps humain pour visualiser la structure de l’Allemagne, l’économiste Friedrich List assimile les douanes à des garrots qui empêchent la libre circulation des biens et des personnes et qui nuisent ainsi à l’unité de l’Allemagne.

 

Nous, soussignés, négociants et fabricants allemands, réunis à la foire de Francfort, accablés par la triste situation du commerce et de l’industrie, nous nous adressons au gouvernement suprême de la nation allemande, pour lui dévoiler les causes de notre détresse et pour implorer son assistance.

Dans un pays où la plupart des fabriques sont fermées ou traînent une misérable existence, où les foires et les marchés sont encombrés de marchandises étrangères, où la majeure partie des négociants ne font pour ainsi dire plus d’affaires, est-il nécessaire de prouver que le mal est à son comble ? Trente-huit lignes de douane paralysent le commerce intérieur et produisent à peu près le même effet que si on liait les membres du corps humain pour empêcher le sang de circuler de l’un à l’autre.

Les soussignés osent en conséquence supplier la Diète16 :

1) de supprimer les douanes à l’intérieur de l’Allemagne,

2) d’établir vis-à-vis des nations étrangères un système commun de douane fondé sur le principe de rétorsion, jusqu’à ce que des nations adoptent le principe de la liberté du commerce européen.





I-10
Klemens Wenzel von Metternich,
lettre à l’empereur d’Autriche, 1833


La Confédération germanique instaurée au congrès de Vienne sous l’égide du chancelier Metternich ne tranche pas la question de savoir qui, de la Prusse ou de l’Autriche, va finalement la diriger : un système reposant sur l’équilibre des pouvoirs prévient toute hégémonie de l’une ou de l’autre. Mais elle n’est qu’une alliance défensive et délaisse totalement le domaine économique. Le fin et rusé politique qu’était Metternich comprend tout de suite le danger que constitue l’union douanière mise en place par la Prusse, susceptible de devenir entre les mains de celle-ci le support d’une hégémonie qui dépasse le champ économique. L’Histoire lui donnera raison puisque les liens économiques noués entre tous ces territoires allemands tisseront la trame de l’unité politique achevée en 1871. Restait à convaincre l’empereur d’Autriche de la menace que constituait ce cheval de Troie prussien.

 

Si la forme que l’union douanière prussienne avait prise à la fin de l’année 1832 pouvait déjà faire réfléchir, l’ampleur qu’elle a prise depuis l’adhésion de la Bavière et du Wurtemberg en fait un des événements les plus importants de l’époque contemporaine. […]

Si l’on veut que la Confédération germanique continue à être considérée comme une création politique bénéfique pour tous et se maintienne au niveau qu’elle a atteint au sein du système européen, elle doit absolument rester fidèle à ce qui la caractérise, en l’occurrence, à l’égalité des droits et des devoirs de chaque membre. Toute forme de prépondérance, de droits préférentiels accordés à un gouvernement (à l’exclusion de la présidence de la Diète que détient l’Autriche) trahit la nature même de cette association confédérale telle qu’elle a été conçue lors du congrès de Vienne. Chaque membre doit pouvoir jouir de manière égale et libre de son droit de vote à la Diète prévu par la Constitution et prendre en conséquence sa part à la direction des affaires fédérales. Si, pour faire valoir leur droit, des États membres plus petits ont suivi jusqu’ici les consignes de tel ou tel État plus important, c’était en vertu de l’influence naturelle qu’exercent dans toutes les associations plus ou moins librement consenties les plus puissants sur les plus faibles. Il s’agissait à chaque fois d’une relation purement conjoncturelle, éphémère et aléatoire qui n’avait aucun fondement juridique et qui se répartissait entre les familles prussiennes et autrichiennes selon les proximités géographiques et les liens personnels. Personne n’en faisait un usage exclusif. C’était la même chose dans les affaires fédérales et à la fin on finissait par se retrouver après s’être divisé. Si, par hasard, il arrivait exceptionnellement que l’on prenne au sujet de telle ou telle affaire des directions divergentes, le poids de l’un des deux États était toujours compensé par un contrepoids. Pour la Confédération, ce système d’équilibre qui en résultait garantissait durablement par ses lois fondamentales l’entière indépendance et égalité de droits de ses membres.

Les choses ont changé depuis que la Prusse a établi son union douanière. Tout un groupe d’États qui avaient été jusqu’ici indépendants se sont engagés envers un voisin beaucoup plus puissant qu’eux à se soumettre à son contrôle administratif et à adopter ses lois, dans un domaine particulièrement stratégique puisqu’il concerne les impôts publics. L’égalité de droits stipulée et jusqu’ici respectée des membres de la Confédération est donc abolie – du moins en ce qui concerne ce domaine spécifique de la souveraineté de l’État – pour être remplacée par une relation de clientèle, de patron à clients, de protecteur à protégés. Au sein de la grande Confédération va donc s’instaurer une petite fédération qui va très vite prendre l’habitude de donner la priorité à la réalisation de ses propres fins selon ses propres moyens et à ne prendre en compte, dans un deuxième temps, que les fins et les moyens de la Confédération, à supposer qu’ils soient compatibles. Progressivement, les États de cette union, dirigés par une Prusse très active, se regrouperont autour d’intérêts communs qui ne manqueront pas de se développer. Ils finiront par faire plus ou moins corps et, à chaque question débattue à la Diète (et pas forcément seulement au sujet des questions commerciales), ils feront avancer les choses selon des principes qu’ils auront au préalable déterminés ensemble et ils voteront dans le même sens.
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Otto von Bismarck, Journal, 28 avril 1856


Qui, de la Prusse ou de l’Autriche, tiendra en main le destin de l’Allemagne ? La rivalité entre la couronne d’Autriche et celle de Prusse entre dans l’Histoire sous le nom de « dualisme ». Depuis les trois guerres, dont celle de Sept Ans à laquelle Bismarck fait ici allusion, qui ont opposé Frédéric II et Marie-Thérèse d’Autriche autour de la Silésie, l’antagonisme austro-prussien ne connut guère de répit, si ce n’est durant l’épisode de la Révolution française. Le très conservateur chancelier d’Autriche Schwarzenberg n’a qu’une idée en tête selon des propos qu’on lui prête : « D’abord avilir la Prusse, puis la démolir. » Sous sa pression, la Prusse doit formellement renoncer en 1850 au projet d’une « petite Allemagne », épisode que l’Histoire retiendra sous le nom de « reculade d’Olmütz ». Lorsqu’il écrit ces lignes dans son Journal en 1856, Bismarck représente la Prusse à la Diète fédérale de Francfort et ne manque pas une occasion de défendre les intérêts de celle-ci contre l’Autriche, qui doit accepter de partager avec elle la domination sur l’Allemagne. Si la Prusse voyait sa suprématie menacée, elle n’hésiterait pas à recourir aux armes… Ce qui sera fait en 1866, au cours de la guerre austro-prussienne que les Allemands qualifient de « guerre allemande ».

 

Je n’arrive pas à me soustraire à la logique implacable des faits qui me fait dire que l’Autriche ne veut et ne peut devenir notre amie. À considérer le cap que suit la monarchie autrichienne, savoir quand l’Autriche nous portera le coup fatal n’est pour elle qu’une question de temps et d’opportunité ; le fait qu’elle soit déterminée à le faire découle des contraintes inhérentes à la politique. Tant qu’elle n’aura pas pris la décision irrévocable de brûler ses vaisseaux, c’est-à-dire tant qu’elle n’aura pas donné son accord pour délimiter géographiquement et politiquement notre influence et la sienne en Allemagne et tant qu’elle n’aura pas mis en œuvre cet accord, il nous faut l’affronter, user de diplomatie et de mensonges en temps de paix, et veiller en temps de guerre à repérer toutes les occasions qu’elle aurait à nous donner « le coup de grâce*1 », ou je dirais plutôt à nous faire « un coup de Jarnac*2 ». L’Autriche ne se laissera pas prendre par l’évocation d’une quelconque fibre allemande, ou par l’image de ces couples qui se querellent mais n’en laissent rien paraître vers l’extérieur. Elle est prête à se faire aider par les Français et par les ultramontains des pays de Münster et d’un Reichensperger17. Il est évident que ces querelles et ces intrigues qui nous divisent maintenant alors que nous sommes en paix sont plus fatales à l’Allemagne qu’une bonne guerre, comme celle de Sept Ans, qui a du moins eu le mérite de clarifier les choses. Même si nous ferons de notre mieux pour éviter la guerre, l’Autriche, elle, la fera dès que le contexte lui sera favorable. Notre puissance n’enlève rien au fait que nous restons quelque chose d’inconcevable dans le système politique mis en place dans le passé par Vienne ; ses objectifs et l’existence de la Prusse aujourd’hui sont incompatibles. Ce sont eux [les Autrichiens] qui n’en sont pas convaincus, d’où nos divergences de point de vue. J’étais plutôt en faveur de l’Autriche quand je suis arrivé et je suis prêt à le redevenir si nous obtenons d’eux des garanties qui nous permettent à nous aussi d’exister. Ce qui, à mon avis, n’est pas le cas maintenant.




OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		Sommaire



		Avertissement



		Avant-propos



		I - Qu'est-ce qu'être allemand ?



		II - Guerres et paix



		III - Reich, révolutions et républiques



		IV - Églises



		V - Résistances et oppositions



		Cartes



		Chronologie



		Notes



		Sources



		Bibliographie sélective



		Remerciements



		Index





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		9



		11



		12



		13



		14



		15



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		337



		338



		339



		340



		342



		343



		344



		345



		346



		348



		350



		352



		354



		356



		358



		360



		362



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		372



		373



		374



		375



		376



		378



		379



		380



Guide

		Couverture

		Une histoire de l’Allemagne au fil des textes

		Sommaire

		Bibliographie

		Index





OEBPS/images/sep.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Sophie Lorrain

UNE HISTOIRE
DE CALLEMAGNE
AU FIL DES TEXTES

De Luther 3 Helmut Kohl

PERRIN





OEBPS/cover/cover.jpg
SOPHIE LORRAIN

De Luther a Helmut Kohl





